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BUREAUX DE LA RÉDACTION,

à La Haye, Lage Nieuwstraat,
derrièrelePrinsegracht(Noordtijde).

bureau roua l'abonnement et les

ANNONCES,

ChezM. Van Weelden, libraire,
Spui, à La Haye.

Les lettres et paquets doivent êlre
envoyés à la direction/>'a«csa'(!poTf.

La Haye , 6 janvier.
L Arnhemsche Courant cache mnl Ie dépit que lui

se l'Adresse des Etats-Gónéraux , ft il nous fait, co ina-. Une vertesemonce, au sujet de l'article que nous y avons_ sacré. Mais, est-ce notre faute, si nous lisons dans cette
l^eremarquable, ee Tle leurs auteurs y ont dit, ce que

ranger impartial y découvre (1), et non pas ce que la
o'îetted'Arnhem aurait tarit désiré que l'on y eût consigné ?

«reste,'nous ne sommes nullement surpris de la mauvaise
Cirque cette feuille exhale avec une naïveté qui ferait_ ,re, si la déloyauté du reproche qui l'accompagne n'in-

sP'ran pas de l'indignation.
11 y avait dans notre article un passage sur les mauvais ei-
gens qui espèrent pêcher en eau trouble. Nous n'avons nommé

tisonne, niais il parait que nos paroles sont allées directe-
ent leur adresse. Tant mieux! Nous comprenons mainte-
ar", d'où vient l'hypocrite conseil de l'Arnhemsche Courant,

jlland il n( ms dit: «Le Journalde La Haye se place sur un
, rain glissant. Qu'il se borne, comme par le passé, à compiler;

beaucoup plus sur. " Plus sûr! Oui pour vous, messieurs,
l'sn en doutons guère. Vous pourriez continuer alors impu-
tent votre rôle, et rabaisser, tout à votre aise, ainsi que
Us le faites encore dès la première lignc.de l'article auqueluus répondons, la nation dont vous usurpez le titre d'organe.

| otretâche à nous, c'est de signaler à l'étranger, tout ce que
e Pays, que vous outragez sans cesse et dans le caractère de

nabitaiis et dans cslui de ses représentons, renferme encore
8 ernens de sagesse, de grandeur et depatriotisme. Le vôtre,

ue savoir mériter les éloges des journauxétrangers, en-
fle notre prospérité et de notre repos. L'Arnhemsche Cou-

rant croit n "■■"-. „" c
sibl 4'ie nous sommes sur un chemin glissant. C'est pos-

de c ù U ra,eux que cette feuille, ne sait qu'il y a bien plus
rost . es ' dans le temps où nous vivons, non-seulement à

rôle °U'' nia's memeà s'élever, pour ceux qui jouent son
la r.' .,eP0Upceux que leur cSur et leur devoir poussent dans
„ij

lere °ù. nous marchons. Mais du moins, si le pied nous
yç ' 'c no sera pas dans la boue. Si nous devons succomber,

tant H
nVec nonneur. Nous douions que l'on pût en dire au-

à 'nomphe, Dieu en préserve la Hollande ! de tous ceux

"" ':0m_'l"Q"s.
> Quotidienne reçue ce matin, contient un article sur notre

r "m ne contient rien de malveillant, mais où.nous lisons
le passage suivant :

comme elle l'est, sage comme son gouverne-
(1)Un Journalparisien, lapresseála France lessentimensdepa-- « l'occasion de l'Adresse, pur les Etats-Géncrauï de la

s 'unautiecoté, on liidansh, Qaaetia VmverselledoPrusse. duSjanvier:
Mlanri.- tep

" ' °PP"»'tion

</»o,„',

w,„f . ton» les organe» de 'la presse
fl "l""""* >'«R««ion uni.erselle que la mort du Roi Guillaume-

"«■■le»,»', C°Z de Waf,aU " Wtt*e° dims le P«T»- L°'*q»e '=' to'n»>« « ferme
*Wre re*|" d"Brand homme, tontes les mauvaises passion., devraient se
"«ibi.!„ i .." °Pm,'°" s 8e ennloncli e dans celte douleur.Melhcnrcusenieni la

«L'h' t " aCC!nerOS'lé e"l,menSUeaont pn* ''"Pn'wgede tous,

fiee "â. .lreacon"nenctlPour(;"'"l"iln(: de Nassau ;il v occuperaune belle
«"'in,'' e' P081»»^ comptera un grand homme de plus , lorsqu'elle aura""«sonreB neàunjuSementimf,artial.o

» ment l'eût été sans doute, avec la questionreligieuse demoins,
» la Hollande se tirerapeut-être encore delà crise actuelle etc. »

Nous prions la Quotidienne de vouloir bien noué dire, où elle
découvre chez nous une question religieuse; et comment, dans
tous les cas, celle-ci aurait pu exercer de l'influence sur notre
situation financière?

Feuilteton du Journal de La Haye.
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AU JOURLE JOUR.(1)
III.

Bans la nuit.

Qui 26 décembre 1843.
do"x, II?,"* TO"S révéler auconteur, longues réflexions, rêves tristeset
''■""ens **?* soudaines, larmes solitaires,exclamations brusques , découra-

"»> ô„^ olo»ds , résolutions violentes, tristes soupçons, retours désespé-Ct>nnaitteUs '°utes les agitationsde deux rimes quise s'ont heurtées, saus se
ercti-oiiv'(. blessées l'une par l'autre, éprouvent un secret besoin de

'eplus (,! 'dans 'a blanche alcôve où veille une douée lumière,cette jeuner * C("inn- '-""^'luelatoilequi lacouvre,belle de cettebeauté que nul homme
f°.n Orreill * Peut-être, la tèteappuyée sur sa main ,lecoude perdu dans. : 'a lenf ' ' 'es yeux fixes et ouverts devant elle,immobile et agitée àlu
'''éparé p0

"rC deve'°urB violet qui enveloppe sa chambre sembleun cadre
0e lui i'r>rj"r?'eux fK',e ressortir la blancheur aérienne de la fine niousseli-
i, v mille ae" '>I'S I,om^rei,xautour de sacouche.

"'' toiueU,| ce.tteclla"ib''ce-tuneee-tune table couverte d'un riche lapis à frange
d'S dePierre S — de livres mag"ifiquementreliés, avec leurs fermoirs gar-
ni

,Sa'nt

B „^Précieuses. Sur la cheminéesont les bromes les plus achevés;, n des fa°r* -danS de chastes «orps. En face, un dressoir antique tout
h°ye"x) sou r" S'eS

r:,ïissantostlelamuded'hier;

Puis quelques sièges bas,
a"I '«ach'*' r"',lant '"ui-denient sur un tapis moelleux. Au plafond,

l'loi d
anedoréß 'a lampe qui éclaire cet étroitet somptueux réduit.SU,e et tnn„?,nC P6'"rêver cette jeunefille quiveille là , absorbée dans sa lon-

Voyiiji/ rêverie?
dc*"de^a loi".de la, au fond de cette cour, cette vaste chambre carrelée :
'!■' '''afond Cfj' l!,ot ulanc pendent auxvitres de ces croisées enfoncées dans

Jo! nnetSf'Jrl,a'ssé

;

En face d'une cheminée depierre où fume un feu sor-
*? 'und d

a "e^oisblanc sur laquelleun jeunehomme appuieson bras, -C""l chai« Cet.tec^"ml)re. une couchette de noyer froide à l'Sil , quatre ou

f.U' lotte s 8 I
Pa'"e > m'»érables malgré leur propreté, un papier passé et

.'"êtres et d"" lr ' "S'iépar l'air qui pénètrepar les huis mal joints des
s' les yeuxf '>ortes! et dites-moi à qui revu ce jeunehomme immobileaus-
,lelse, vide"et " 01lverts devant lui? Car cet espace puvert devant l'Sil qui

''Iwaginatio "d* .°'IJ<,ts 'l"i s'y trouventréellement , se peuple,an gré
""■ f___^>demille fontômescharmans ou hideux,consolateurs ou dé-

(1)Vûir '^^^^r^^* —̂

I.E JOURE NOEL.

sespérans. A qui doncrêve ce jeunehomme si pauvre, dans ce misérable ré-
duit?

Il rêve à cettebelle jeunefi Ile,quevous regardiez tout-à-l'heure;ellerèv r
àce pauvre jeunehommeque vous voyez maintenant.— S'aiment-ils donc?— Est-ce que je le sais? Ce que jeviens devonsraconter s'est passé hier, et
peut-être ne sereverront-ils plus; peut-être quand le sommeilaura passé sur
cctle agitation qui les tientéveillés tous les deux, l'un pour l'autre,peut-être
ne penseront-ils plus à ce qu'ilsont senti, et peut-être que danshuit joursils
seraient fortembarrassés de se le rappeler.

Cependantvoici ce qu'ils se disaient à cette heure où l'on se dit tout à soi-
même; Sabine d'abord :

« Cet homme me déteste. Je l'ai compris à la dureté de sonregard; cet
homme me dédaigne ,je l'ai vu à la contraction de son amer sourire. Est-ce
caprice , brutalité , sottise!* Non, il y a dans son visage une hauteurcalme et
sévère quin'admet pas ces haines puériles qui viennent du caprice. Ce n'est
pas brutalité , il suffit de voir la distinction de ses manières, d'entendre la so-
nore douceur de sa voix et l'éloquence de son langage. Ce n'est pas sottise, M.
Simon ne le vanterait pas comme un homme du plus vrai mérite, qu'on devi-
nerait l'étendueet la vivacité de son intelligenceà l'expressionde sa physio-
nomie, à l'éclat de son regard. II 'y a donc à la haine et au-dédain de cet hom-
me pour moi (car il mehait, il nie dédaigne, cela se voit), il y a donc une cause
quim'est étrangère. Est-ce parce que dansles nombreusespropriétés quem'a
laissées mon père il s'en trouve une quia appartenuà sa famille? C'est un re-
gret facile-à comprendre; mais delà àen vouloir à celle à qui le hasard l'a
donnée,il doity avoir bien loin. Serait-ce que parce qu'il est devenu pauvre,
il éprouve cettebasse jalousiequienvie toute fortune? »

Cela ne pouvait pas être non plus selon la pensée de

Sabine;

car, par une
sorte de conviction dontrien n'eût su lui rendre compte, elle nepouvait sup-
poser une mauvaisepassion à ce jeunehomme. Plus d'une fois même, l'idée
qu'ellepouvait avoir, à son insu, des torts envers lui traversa l'esprit de la
jeunefille. Ne pou vautsortir de ce dédale inextricable,elle seréserva d'inter-
rogerson tuteur, et puis, débarrasséepour ainsi dire de ce doute, elle pensa
tout-à-fait à

Silvestre,

rien que pour lui. Alors il lui fut facile de trouver que
le sort était injuste, que la fortune et le nom de M. de Bellestar iraient mieux
à M.de Prosny qu'à ce gros belàtre vulgairequi mentait à son nom et à son ti-
tre. Et comme Sabine ne pouvait pas douter que M. de Bellestar ne fût venu
dans l'inlention de se présenter comme futur époux, elle se le figura lui faisant
une déclaration d'amour; et comme elle le trouvait abominablementgauche,
laidet présomptueux , elle se figura quelleantre tournure , quelleantre pas-
sion, quelleautre élégance auraitun pareil aveu , une semblableprière , s'ils
étaient faits par ce beau Silvestre, au visage si noble, aux regards si éloqiiens ;
etvoilà qu'en s'écoutant le faire parler, elle sentit son

cSur

battre si violem-
ment, qu'elley porta la mainret qu'elle se cacha la lèle dans son oreiller en
disant d'un ton mécontent : Allons, il faut dormir.

Et de son côté que se disaitainsi le pauvre Silvestre?
Il accusait le soit.
« Il a toutdonné à cette jeune

fille,

disait-il, la beauté, l'esprit et la fortune
qui double la beauté et l'esprit. Et cette fortune dont le mondel'absoudra lut
vient d'une source

infâme,

etelle en sera vaine.Rien ne lui pèse à cette heu-
reuse héritière, pas même le nom de son père, quiétait un malhonnête hom-
me. Devant qui pourrait-elleenrougir, lorsqu'ellem'a pour ainsi direaffron-
té dans ma misèrequi estle résultat de sa fortune? Non qu'ellel'aitvoulu, non
qu'elleait eu le parti pris dem'insulter par le chant qu'ellea choisi, maiselle
sait, elle doit savoir qui je suis, et elle n'a pas pensé à m0i.... ellen'a pen-
sé à rien.Légère, déjà vaine,bientôt insolente, quand ce rustre titré,qui était
là pourelle, lui aura donné sonnom, elle écrasera du faste de sa honteuseri-
chesse celui à qui son père l'a volée; elle le raillera s'il la rencontre, elle s'a-
musera de son nom, si jamaiselle daigne le savoir,'Oh! que demalédictions
jevoudraisappeler sursalète.

»

—,

Et pourquoine lesappelles-tu pas,jeune homme? »
» — C'estque jene sais, par quel charme elle m'apparaît comme une can-

dideet blanche image,tout entourée dehouteuxlambeaux qui ne la touchent
pas; c'est que sa voix,quim'a fait pleurer et crier, est dansmon oreille,com-
me une harmonie inconnue et qui m'enivre; c'est que l'éclairde ses regards
est dans mes yeux comme un feu qui les a inondés; c'est qu'il me semble...»

Et peut-être Silvestre allait-il dire en lui-même le motif de la colère qu'il
éprouvait, lorsqu'unevoix acre et chagrine, sortie d'une pièce voisine,lui cria :

— Allons,

Silvestre,

éteins ta chandelle; il faut dormir; tu t'es assez amusé
ce soir.

Cette voixétait celle de la vieille tante,Mlle deProsny. Elle avait jadiscon-
fié toute sa fortune à son frère, le père de

Silvestre,

et la même main quieu
avaitdépouilléM. de Prosnyavait aussi réduit sa sSur à la misère. C'était la
main du père de Sabine. Silvestre fut arrêté dans sa rêverie par la voix de sa
tante, commes'il eût été surpris au milieu d'une mauvaise action

;

il gagna
son lit glacé et il murmura lo«t bas :— Oh ! non, ce ne serait pas seulement une folie, ce serait une lâcheté!...
Allons, il faut dormir.

Et tous les deux,Sabineet

Silvestre,

veillèrentlongtemps encore.

C'était encorehier; et, cette fois-ci , hier c'était le jourde Noël.
Connaissez-vousl'église Saint-Vincent-de-Paule,une misérablegrangedont

on a fait une église pourremplacer quelqueéglisedonton aurafait une gran-
ge? C'est à peine si le jourest levé, et déjà l'étroiteenceinte du temple est
envahie , car la France ne demande pas mieux que d'être religieuse , à la con-
dition q-ue les prêtres ne s'en mêleront pas trop. '

Quelques pas après la porte d'entrée, vous eussiez pu voir une vieille fem-
me, vêtue de noir,avec un bonnet de percaleblanche, garni d'une mousse-
line pauvrement brodée! La prière agitaitd'un mouvement rapif'e ses lèvres

ETAT FINANCIER DU

MEXIQUE.

Il résulte des documens officiels publiés par un correspon-
dant de la Gazette deBerlin, que la dette publique du Mexique
semonteà32smillons de florins. Le budget des dépenses s'é-
lève annuellement à 58 millions de florins, tandis queles recet-
tes ne produisent que 28 millions. U y a par conséquent depuis
1832 jusqu'àcejour, dans les finances de l'état un déficit an-
nuel de30 millions de florins. Avis aux amateurs desrépubli-
ques à bon marché.

On écrit d'Anversque plusieurs personnes appartenant à des
familles distinguées de cette ville, étaient parties ces jours
derniers pour assistera l'inhumation des restes mortels de S. M.
le roi Frédéric-Guillaume , comte de Nassau.

Mardi dernier, vers 5heures du soirune petite voiture attelée
d'un cheval, dans laquelle se trouvait le sieur Geevards decette
ville avec quatre de ses plus proches pareus, venait du Zieken.
Les rênes s'étant rompues, le cheval ne se sentant plus guidé,
se dirige du côté du canal et tomba dans le Spui, entraînant
avec lui la voiture, précisément devant la maison du sieur Gee-
vards. La voiture fut entièrement culbutée, de sorte que les
5 personnes se trouvaient tout-à-fait en dessous, ce qui aug-
mentait de beaucoup le difficulté de leur porter secours.

On parvint toutefois sauver à quatre personnes, et grâces aux
soins empressés de M. Waames, aubergiste aux Zeven kerken van
Romen et du docteur Hoven, on réussit après beaucoup d'efforts
à les rappeler à la vie. Mais il n'en était pas de même de la
cinquième personne, Mme Romani, qui s'étantembarrassée dans
les traits du cheval ne put êtreretirée do l'eau à temps. Tous les
secours de l'art 'ont été vainement employés à l'égard decette
malheureuse dame.

La direction duchemin de fer vient de publier le mouvement
duchemin de fer pendant le mois de décembre 1813.

Départ de Nombre de Produit,
voyageurs.

Amsterdam. .. 12,059 11. 10,639.62»
Harlem 7,731 4,384.11
Leide 6,797 4,289.40
Voorschoten, jusqu'au 16 déc. . 663 761.57'
La Haye 7,401 7,834.76
A Halfweg 285\„ Vogelenzang 32ij

» Hillegommerb. et Veenenburg. 534r„ Piet Gijzenbrug. 450\ 1,428.55
» Warmond 286
» Voorschoten 402 i
» Nieuw-Oosteinde 27J

Total. 36,956 fl. 29,338.02
Montant des mois précédens. 429,542 306,560.88

Total général. 466,498 fl. 335,898.90

Voici le résultat du mouvement de l'état civil de quelques lo-
calités du pays, de l'année 1843 :

Naissances. Mariages. Décès. Divorces.
Rotterdam. 3032 704 2114 4
Harlem. 971 174 753 l
Dordrecht. 853 144 644 1
Delft. 683 119 520
Gouda. 613 92 450
Schiedam. 480 80 291
Goes. 173 28 IIH

En attendant que nous continuions la publication des inté-
ressans articles sur les missions protestantes en Afrique, où le
zèle apostolique de quelques-uns de nos compatriotes a brillé
d'un si bel éclat , nous donnons aujourd'hui, àla rubrique Va-
riétés, un article sur sir Robert Peel qui sera sans doute égale-
ment lu avec beaucoup d'intérêt.

Le Courrierfrancais parle d'une petite comédie qui se serait
jouéedans les bureaux de la Chambre desDéputés, à propos de
la loi de dotation pour le duc de Nemours. Cette loi, que le mi-
nistère dit-on, désire beaucoup ne pas être obligé de présenter,
a été fortement combattue par quelques députés. L'auteur de
cette comédie , dit le Courrier, qui a complètement réussi ,
a vainement voulu garder l'anonyme, tout le monde a nommé
M. Guizot:

Voici ce qu'en dit le Courrier :
«Ses compères l'on t-ils trahi? Nous ne savons.Toujours est-il

quecette intrigue parlementaire est un coup de traître. L'aus-
tèrepuritain a dépassé le génie de Figaro ; il peut désormais se
reposer sur son portefeuille, il lui appartient pour le reste de la
session.

» fin premier acte de cette pièce MM. Lebobe, Delcssert et
Muret de Bord jouaient le rôle de défenseurs de la fortune pu-
blique. Le second acte n'est pas moins curieux. M. Guizot, em-
pressé de se rendre aux Tuileries, exagéra les manifestations
hostiles qu'avait fait éclater la demande d'une dotation, il so
plaignit de l'indiscipline turbulente de ses amis, il représenta
vivement au roi le danger qu'il y aurait de ne tenir aucun
coinptedel'opinion delà Chambre.L»dénouement est doncaussi
heureux que possible pour le ministère. Il se débarrasse en
même temps d'une demande qui devait amener sa chute et rend
impossible l'avènement d'un autre cabinet. Sur quel terrain
pourraient en effet s'avancer les compétiteurs au pouvoir deM.
Guizot ? Le terrain de la dotation est miné et il croulerait sous
eux comme sous le 29 octobre.

La séance préparatoire d'hier a doncraffermi le ministère. Sa
chute, qu'on pouvait prévoir, devientaujourd'hui plus problé-
matique et plus lointaine. Qu'il se garde pourtant de trop comp-
ter sur le succès de sa ruse; peut-être verrons-nous bientôt les
dupeurs dupés.

Bonrse d'Amsterdam , du 5 janvier.
Il s'est fait quelques affaires dans les intégrales,et nos fonds se sontmainte-

nus à leur cours d'hier.
Les fonds espagnols n'ont plus la même fermeté , ils étaient aujourd'hui

plus ou moins offerts et surtout les fonds sans intérêts. Les Ardoins moins
que les autres. Les transactions dans lés coupons étaient très-animées.

De tous les autres fonds étrangers , les péruviens seuls étaient fort recher-
chés et leurcote s'est amélioréed'un £ °/0 .

Cours de l'argent : prêt à garantie3% , Prnl. 3%

;

escompte 2j-%.
Derniersprix à 5 heures : 2.J- % 51|; Doll. 5% 99}Jà 100; Société de

Commerce 135; Ardoins 20^. (Handelsblad.)



minces et blanches,et lorsquesou Sil quittait un moment son livre, elle je-
tait autourd'elle un regard, dont il semblait que rien ne pût modérer l'ardeur
haineuse, pas même la firière qu'elle adressait au Dieu qui est grand par sa
miséricorde. A côté d'elle était

Silvestre,

les genouxappuyéssur une des deux
chaises qu'il occupait, le front incliné vers la terre, un livre de messe dans la
main. De tempsen temps sa tanle, qu'ilavait accompagnée à l'église, le re-
gardait d'un air mécontent. La profondeméditation dans laquelle était plon-
gé

Silvestre,

lui déplaisait,car la vieille femme ne comprenaitpas que le creur
put prier sans faire entendre ce petit bredouillcmerit sourd qui permet aux
dévots de remplir leurs devoirs religieux en pensant à tout antre chose.

Cependant Silvestre était , à vrai dire ,en ce moment , bien plus dans les
voies du Seigneur que Mlle sa tante. Tandis qu'elle débitaitd'un train de dix
lieues à l'heure, la prière écrite qu'elle savait depuis quelquessoixante ans
passés, et quin'avait jamaisprobablementparlé à son âme,Silvestre cherchait
à appliquerà l'heure présente de sa vie , les saints principes de la foi. Il faut
reconnaître qu'une pensée plus que mondainese mêlait à cette pensée reli-
gieuse. Il rêvait de

Sabine,

mais comme tous les esprits impressionnables, il y
rêvait dans le sens des choses dont il étaitentouré.

« Pourquoi lui en voudrai-je,se disait-il,parce qu'elleest riche d'une for-
tune queson père a dérobéeau mien?Est-elle coupable d'êtrenée de païens
coupables,et ne dois-je pas lui pardonner- à elle quiest innocente, lorsque je
viens invoquerici le Uien qui ordonne de pardonnera ceux-làmême qui nous
ont offensés. »

Certes, on serait difficiled'exiger des sentimensplus chrétiens que ceux-là,
et la vertu de Silvestre se sentait assez fortepour les mettre en pratique: mais,
au delà de ce sacrifice, celte vertu n'était plus que faiblesse. Il supportait
difficilement la pensée de se trouver encoreen présence de Mlle Durand; il
sentait que le ressentiment qu'il pourrait dominerloin d'elle se réveillerait
malgré lui à la première rencontre, surtout s'il se trouvaitque 31. de Bellestar
y assistât. Commentse faisait-il que M. de Bellestar

fût,

pour ainsi dire,le plus
grand lort de Sabine aux yeux de Silvestre? Comment, si indulgentpour elle
lorsqu'il la considérait toule seule, la trouvait-ilimpardonnablesi elle asso-
ciait sa vie à celle du marquis? Celui-ci on les siens avaient-ils été pourquel-
que chose dans la ruine du père de Silvestre? Il est inutile de dire qu'il n'en
était rien, et il est itièiueprobable que Silvestreeût plus facilementpardonné
ce crime à M. de Bellestar qu'il ne lui pardonnait d'avoirla prétention de
devenir le mari de Sabine.

A tout ce tumultede pensées qui agitaient Prosny, se mêlait cependant la
pensée sérieuse des devoirs qui lui lestaientà remplir, et à plusieurs fois son

cSur

s'était dégage datons ces intérêts nour s'élancer vers Dieu el lui de-

mander sincèrement la lumière qui devait le guider, et la force nécessaire
pour marcher dans le droit chemin.

Rien ne se décidait encore dans son

cSur,

lorsque ses réflexions furent in-
terrompues par nu mouvement qui se faisait derrièrelui. On s'écartait comme
pour faire place à quelqu'un: Silvestrese retourne à co bruit ,et se voit face à
l'ace avec Mlle Durand qui, accompagnée d'unevieille gouvernante,cherchait
des yeux une chaise libre dans l'enceinte.

Pour tout antre que

Silvestre,

la plus médiocrepolitesselui ordonnaitd'of-
frir sa place à une fernine inconnue; pour un clerc de l'étude de M.

Simon,

c'était un devoirde la céder à la pupillede son patron, maispour Prosny c'é-
tait une action énorme, compromettante, pleine de suites très-graves, de re-
mords peut-être.

Le trouble de Silvestre fut extrême, etce frit précisément parce qu'il fut
confondu decelte soudaine apparition, qu'il

fit,

sans s'en douter, le mouve-
ment machinal que lui avaientappris ses habitudesde politesse. Il s'écarta,
montra les deux chaises à Mlle Durand etse recula en s'inclinantet sans pro-
noncerune parole. Sabine le remercia, par une légère salutation, sans paraî-
tre l'avoir reconnu, et prit sa place. A ce mouvement, Mlle de Prosny s'était
retournée et avait attaché son regard fauve et bilieux sur la voisine que lui
donnaitson neveu. Ellene vit qu'une jeuneet belle

fille;

mais c'était assea
pour que ce regard devint plus acre et plus jaune, etle coup-d'ceil qu'elle lan-
çaà Silvestre l'eûtcruellementaverti de sa

faute,

si déjà de lui-même il n'eût
pas été.horriblement fâché de ce qu'il venait de

faire,

A ce moment,il voyait se dresser devant lui toutes les fureurs de sa tante,
si elle venait à apprendre la lâcheté qu'il venait de commettre en étant poli
avec la fille d'un hommedont Mlle de Prosny neparlait jamaisqu'en ter-
mes tellement exaspérés, qu'elle ramassait les plus vilaines épithèles de la
langue pour lui en faire un cortège. Quelle insulle ne verrait-elle pas dans ce
rapprochementopérépar son neven,d'elle,mile de Prosny, la victime, avec
la filleîle son bonneau, avec la fille du voleur,du brigand,du scélératDurand ?

Jamaishomme placé entre deuxrivales dor.t l'une est capabledes dernières
extrémités,rr'a élé plus tremblant, n'a suivi d'un Sil plus inquiet chaque
mouvement de celle dont la moindreparole peut amenerune horrible explo-
sion.

Pou réelle

fois,

il faut le dire, la colère de Silvestre contre Sabinefut sincère
et réelle. Cette femme s'était introduitedans ses pensées,dansses rêves; c'était
déjà beaucoup. Mais elle se jetaitétourdiment danssa vie pourajoiiter de nou-
veaux chagrins à ses douleurs,des misères insupportables à sa misère,., à une
misère dont elleétait la cause.

Et puis voilà qu'une idée traverse tout-à-coup la tèle de Silvestre;car l'ex-

plication de cette politesse,faite à Mlle Durand va se présenter si naïve etsim
pieà tous les esprits, que personne ne manquera de la donnercommeil suit:-

--« Comment vouliez-voiis qu'il fît autrement?Certainement il est inipossi
ble qu'ilait oublié par quelles infâmes saletés le pèrede Mlle Durand a rédui-
le sien à la misère.Mais elle est la pupille de son patron, quiadore cette jeun'
fille. M. Simon n'est pas homme à souffrir que personne manque d'égardsen*
vers elle. SiProsny s'en étaitavisé, il en eût eu trop à souffrir pourne pas y re-
garderà deuxfois; et le pauvre garçon n'a pour vivre et faire vivre sa tante
que les quinzecents francs qu'il gagnechez M. Simon.Ah! dame! quand on
est réduit là, il faut bien courber la lète. »

La possibilité de cette explication, cette excuse que l'odieuse pitié du
mondeallaitdonner à sa conduite,révolta Silvestre et l'humilia à ses propres
yeux;elle l'humilia d'autantplus qu'elle avait quelque chose de vrai. C'est
que toule sa viedépendaitde la place qu'il occupait chez M. Simon.

Oh! quand on a le ereurélevé et l'esprit ambitieux, mais queplié parle
malheur etla misèreon a renfermé tous les élans de son âme pour demander à
la probité du travail une existence médiocre , mais régulière; quand on a
étouffé tous ses rêves pour se faire assez [relit pour la petite place quevous
donnele hasard , et qu'un hasard commecelui que nous venons de dire vient
nous montrer notre intimité;alors il s'élève dans le cSur des moiivemens de-
rage contre le inonde quivous a été si dur, contre soi-même , parce qu'on »
manqué de courage. Silvestre , envahi par cette pensée se méprisait , se dé-
testait; mieuxvalait à cette heure pour lui , mieux valait la misère ,la faim,le
suicide que d'entendre dire: (t II faut bien qu'ilserésigne, le pauvre garçon. >

Ace moment, il eût voulu pouvoir courir chezM. Simon pour lui rendre sa
place, pour lui montrer qu'il avaitde la fiertédans le

cSur.

Mai» il ne pouvait
quitter sa tante... Et cette simple réflexion eu entraînait mille autres plus
cruelles à sa suite. N'était-ce pas elle dont son père lui avait dità son lit de
mort: « Ilélas! jelui ai f.ritperdre toute safortune , il est justeque tu lui don-
nes au moins du pain jusqu'il la fin de ses jours.»

Pouvait-il, par un sentiment violent devanitéblessée, la priverdu patri-
moine de son travail; alors même qu'ileût pu leremplacerpar unautre, ne sa-
vait-il pas que dans cette existence besoignense , où chaque dépense es'
strictement pesée jourpar jourau revenu de chaquejour , un mois d'attento
étaitun mois de misère quipèserait longtempssur cettepauvre vieillefemme.

Oh! que delarmes intérieuresgonflèrent le

cSur

de Silvestreà cette pen-
sée, et quelvéritable ressentiment il éprouvacontre celle qui avait si gau-
chementetsi indill'éremeutappuyé sur la blessure endormie de son

cSur.

Cependant l'office s'acheva , et Sabine s'étantretournée, dit doucement à
Silvestre : — Je vous remercie, Monsieur.

Faits Divers.
On écrit de Kronstadt, le 12 décembre. Une lueur ron-

geatre qui, dans la soirée du 9 de ce mois, parut au ciel du
côté de Neustadt, s'étendit avec une rapidité incroyable de.
l'Ouest au Sud, en sorte que les habitans de la ville doutaient
s'il y avait un incendie à Neustadt ou plus au Midi, à Rosenau.
La neige qui tombait était chassée par un vent si impétueux,
que plusieurs personnes, ayant voulu se rendre le même soir au
]ieu de l'incendie, soit en voiture, soit à cheval , ne purent ab-
solument dépasser le faubourg St-Barthélémy. On n'apprit que
le lendemain des détails plus positifs. C'était bien Neustadt que
le malheur avait frappé. En deux heures environ, les granges et
les écuries de plus de cent propriétaires étaient devenues la
proie desflammes. Le feu, que le vent chassait, sévit des deux
côtés de la rue principale; il prit mêmft au foin qu'on lâche de
préserver en l'entassant en meules hors du village, en sorte que
ceux-mômes dont les maisons furent épargnées, ont fait la perte
sensible de leur fourrage d'hiver. Vu l'extrême rapidité avec la-
quelle le feu se propageait, il était fort difficile de mettre le bé-
tail en sûreté; aussi périt-il plusieurs chevaux , bSufs et porcs.
Mais, cequi est le plus affligeant, cetincendie coûta la vie à un
homme ; il no périt pas immédiatement par les flammes , mais
par suite de la fatigue et de l'effroi. Si l'élément déchaîné ne
s'étendit pas plus loin, on le doit, surtout à l'activité des habi-
tans accourus de Rosenau, de Wolkendorf, de Zeiden et de Wei-
denbach. Malgré ce grand désastre, il est fort heureuxqu'au-
cune habitation n'a clé consumée; ainsi les infortunés ont du
moins un abri pour l'hiver. Bien qu'on ne sache pas au juste
comment le feu a pris, il parait néanmoins certain qu'on ne doit
pas l'attribuer à la malveillance.

—Lesjournaux allemands arinoncentqu'à Gèneson travaille
avec la plus grande activité à l'armement d'une flotte qui doit
faire voile pour Tunis, à l'effet rie contraindre le Rey à donner
au gouvernement sarde la satisfaction demandée. Le cabinet des
Tuileries a offert, dit-on, sa médiation, et cette offre a été
acceptée. Toutefois, comme il n'est point encore arrivé à
Gènes d'ordre desuspendre l'armement , cela

ferait,

croire que
dans le cas môme où les négociations pour un arrangementfus-
sent entamées, plusieurs bâtimens seraient envoyés dans les
eaux de Tunis.

— On écrit de Berlin, le 2'? décembre, â la Gazette de Trê-
ves : La plus grande fabrique de cotonades de Berlin et de toute
l'Allemagne septentrionale, qui occupait plus de 800 ouvriers,
vient de les renvoyer subitement etde cesser ses travaux. Elle a
d'immenses quantités de fabricats, mais elle ne peut pas en pla-
cer. Il faut absolument que la politique du Zolvcrein crée
promptement des débouchés oulre-mer.

— Les chemins de ier, exploités en Allemagne pendant le
mois de novembre , étaient au nombre de 22, ayant 2-19 milles
géographiques de longueur. Ils ont transporté , dans cette
même période, 509,843 voyageurs et 956,790 qninlaux de
marchandises. Les recettes pour les uns et les autres se sont
élevées à 4P5.90G thalers. Il est à remarquer que la ligne du
Rhin et du Hanovre ne figurent pas dans ce relevé.

— Sur toutes les lignes de chemins de fer qui silonnent l'An-
gleterre dans tous les sens , il ya eu cette année uneaugmenta-
tion considérable dans les recettes. Sur la ligne de Londres à
Birmingham, cetteaugmentation a été de 16,376 liv.; sur celle
de Manchester â Leeds, de 12,565; sur celle de Great-Wes-
tern , de près de 20,000 liv. Sur les lignes demoindre impor-
tance, l'augmentation a été proportionnelle; aussi les actions
de la plupart de ces entreprises sont en faveur, et quelques-
unes s'occupent de construire des lignes d'embranchement.

— On a découvertrécemment à Orléans-Ville , un fort beau
buste romain, en marbre, d'une exécution parfaite et assez
bien conservé. Ce buste a un caractère particulier de physio-
nomie, qui permettra sans doute, plus tard, de reconnaître
l'empereur ou le général romain dont il reproduit les traits.
On continue les fouilles, qui pourront être pins fructueuses
encore.

— Suivant des données officielles, il est né l'an 1841 en
Russie, exception faite des gouvernemens de l'Ouest et des pro-
vinces caucasiennes d'où il n'existepoint de renseignemens à
cet égard, 2,485,739 âmes, dont 2,186,430 appartenaient à
l'église grecque. Il m0iirut2,021, 909 personnes, dont 1,799,210
membres de cette église; par conséquent, il est né 463,830

hommes déplus qu'il n'en est mout. Parmi les décèdes , il y
en avait 351 âgés de plus de cent ans; un homme avait atteint
l'âge de 140 ans. Il ya eu 540,715 mariages.—On écrit ducanton de Zug à V Hehétie :

Un jeunehomme, cohvaincu d'avoir volé des objets sacrés
dans l'église de Raar a été exposé, le 13 décembre, sur la place
publique de Zug. Après son exposition, il a été reconduit en
prison; en traversant les rues delà ville, il a reçu la fusti-
gation.

—L'ukase qui ordonne la translation des israélites des dis-
tricts-frontières de la Russiedans les provinces de l'intérieur,re-
çoit en ce moment son exécution. Cette mesure frappe près de
100,000 âmes ; les familles reçoivent des passeports de l'au-
torité qui contiennent l'indication du lieu où elles devront se
transporter ; quelques jours après qu'elles les ont reçus, il faut
qu'elles aient vendu et réalisé tous leurs biens.

—■ Il résulte d'un tableau statistique que nous avons sous les
yeux, que le nombre des hauts fournatix delà Grande-flreta-
gneen 1843 était de 527, dont 350 étaient en activité et 177
étaientéteints. Laquantitédeferbrut fabriquée, ouqueleshauts
fournatix en activité pouvaient fabriquer était de 1,327,612
tonnes par an ; mais comme il faut toujours déduire 20 % sur
ce chiffre, il reste encore une fabrication réelle de 1,062,090
tonnes.

En 1839, il y avait en Angleterre 429 hauts fournaux dont
379 en activité et 50 éteints. La fabrication annuelle était de
1,248,260 tonnes,—-Un meeting nombreux.a eu lieu la semaine dernière à

Edimbourg; il se composaiten grande partie d'individus ap-
partenant aux classes ouvrières. Des résolutions pour procla-
mer le principe du suffrage universel et le refus de l'impôt, s'il
n'est voté par les véritables représentans du peuple, ont été
adoptées paracclamations.La ré union était présidée par ledoyen
de la corporation municipale, dont plusieurs membres y assis-
taient. Des meetings du même genre doiventavoir lieu prochai-
nement à Glascovv, à Parsley et dans d'autres villes d'Ecosse.

EXTERIEUR.
CHINE.. — On dit que dans le traité supplémentaire qui doit

être signé par le plénipotentiaire de S. M. britannique et le com-
missaire impérial, ce dernierse propose d'introduire une clause,
garantissant â tontes les autres nations les mêmes privilèges
pour le commerce et les autres relations que ceux accordés aux
Anglais. Cetteclause paraitraitavoirpour but derendre inutile,
le renouvellement de toutes négociations avec les agens que
d'autres nations pourraient envoyer en Chine : en arrivant ici,
ils trouveront tout déjà fait. Les seuls agens diplomatiques de
l'étranger qui pourront avoir de l'utilité, seront des consuls ou
peut-être un consul-général dans la station la plus importante,
car il n'estpas probablequede longtemps des diplomates étran-
gers serontreçus àla cour de l'empereur. (Canton Press.)

GRÈCE; — On écrit deTrieste le 22 décembre. Suivant des
rapports venus de Grèce, le commerce si longtemps en souffran-
ce, a repris sur les places dece pays ; la confiance revient peu-
à-peu, et l'on nourrit les meilleures espérances pour le nouvel
ordre de choses.

On a convoqué pour l'époque dii 17au 29 janvier une as-
semblée générale des actionnaires delà Banque grecque, afin
d'yrendre compte de l'année administrative qui vient de s'é-
couler, de fixer le budget pour 1844 et de discuter plusieurs
autres questions. Comme dans les circonstances actuelles la
Banque a acquis une plus haute importance, C'est avec une sor-
ie d'impatience qu'on attend la réunion decette assemblée.

ETATS-UNIS. — Philadelphie, 14 décembre. Le Morning
Chronicle contient une correspondance dont nous extrayons
les passages suivans :

« Robert Tyler, le fils duprésident, a cherché â exciter l'ani-
mosité des Américains contre l'Angleterre dans une allocution
qu'il a adressée à un meeting du repeal. Heureusement que le
peuple bien intentionné de l' Amérique ne pense pas comme
lui, et que peu d'Américains assistent à ces meetings. Le New-
York Express dit que M. Tyler fils a parlé comme une machine
à vapeur et qu'il a débité son discours avec une vitesse de 60
milles à l'heure.

» La question du territoire d'Orégon reste dans le statu quo;
on ditqu'un habile écrivain de Washington, M. Grenough va

publier un ouvrage sur ce sujet, ouvrage qui ne fera qu'all.'
menter l'irritation des esprits. Il est probable qu'une loiseM
votée dans la Chambre des Représentans pourrétablissent
depostes militaires et civils sur le territoire d'Orégon, »X"'
aussi probable que celte loi sera repoussée par le Sénat ou le'
tohigs ont une majorité de 5 membres.

» On dit queM. Rhettde la Caroline-sud proposera au Cong^
une loi tendant à abroger le présent tarifpour luien substit^'
un plus modéré. Le budget de l'année prochaine a été présent'
au congrès par le secrétaire de la trésorerie. Nous y trouvonsleS
chiffres suivans: Liste civile, missions à l'étranger, etetj
3,685,067 dollars; armée, 2,113,920 ; fortifications °et artiH>!
rie, 4,091,480; département indien , 1,068,318; pensions i

1,098,050; marine, 8,894,007 ; total, 20,950,842,
«Les journaux de Washington annoncent que M. Fox, a"l'

bassadeuranglais, te retire et qu'il sera remplacé par M. P<1(!':
kenham, autrefois ambassadeur à Mexico.

» Le bateau à vapeur Warren a fait explosion samedi demi*
près de Pittsburg, 14 personnes ont été grièvement blessé*
On a volé aux mallesde New-York etd'Albany 150,000 dollar*

J »Le vaisseauBirmingham, deNew-York, en destinationp<"'r
Mobile, s'est perdu sur les restufs d'Ellon avec son chargement'

» L'assemblée de Haïti vient depublier un projet de constitu-
tionassez semblable à celui desEtats-Unis.

" Une lettre du Texas annonce que les deux tiers du Congru
et du peuple texien sont en faveur de l'annexation aux Etats-
Unis.

«Une lettre de Carthagène rapporte que le o-ouverneur &
Carthagène a été assassiné avec deux de ses amis, à Clenapa.

» Le parti démocratique du Congrès a l'intention deconst"':
tuer le gouvernement de l'union pour 1844, ainsi qu'il suH:
président, Martin van Buren ; vice-président un représentai
desétats du Midi, le secrétaire del'intérieur; T. 11. H. Reuton i
des finances, J. Ruchanan ; de la guerre, colonel Johnson. »

iCTEIC-lIÎ. — Vienne, 27 décembre. La nouvelle adresse
résolue par la Diète hongroise, contre le rescrit relatif à la H'
berté de parler restreinte pour les députés de la Croatie a été
envoyée àS. M. l'empereur par S. A. I. l'archiduc Palatin , ar-
rivé ici ces jours-ci, et fait maintenant le sujet des discussionsd"
conseil-d'état. On est curieux de savoir si S. M. upréera ce'
[trières delà Diète, mais il semble que , l'adresse étant cono"0'
dans les fermes les plus modérés , on n'en viendra pas au raort"
extrême, qui serait dedissoudre la Diète. Tous les archiducs et
ministres assistent aux conférences tenues à ce sujet. En atten-
dant, la Diète hongroise s'estajournée jusqu'au 2 janvier e 1beaucoup de magnats et de gentilshommes profitent de cet in-
tervalle pour faire des voyages soit ici , soit dans leur pays. Ie
Ban de Croatie , M. le comte llaller, estparti pour Airain , afi'l
d'y prendre des renseignemens sur les événeinuns samrlans qu»
s'y sont passés.

La veille de Noël, il y eutsoirée de famille chez S. M. l'im-
pératrice qui, conjointement avec son auguste époux, causa
une agréable surprise à la famille deS. A. I. l'archiduc Fran-
çois-Charlesen lui offrant des étrennes. Lundi, les chevaliers d«
la Toison-d'Or se rendirent à la chapelle du châleau en cortège
solennel, et la couren habits de gala. Quanta la fête du jour do
l'an, la cour la célébrera sans bruit, et la famille impérial*
n'acceptera point de félicitations ; seulement le grand-maîtf
de la cour recevra la haute noblesse au nom delà famille.

On voue toujours une grande attention aux articles public s
dans les journaux étrangers sur les droits protecteurs et l'ac-
cession de l'Autriche à l'union douanièreallemande. On assure
queM. lebaron Kubeck, président de la chambre suprème des
finances, a encore de grands plans deréforme en tète, et que la
question précédemment soulevée, relativement â l'accession,
n'estprobablement qu'ajournée.S. A. I. l'archiduc Etienne as-
siste régulièrement à toutes les séances de la Chambre des fi-
nances, et se prépare avec une infatigable activité pour sa nou-
velle place où. il doit représenter le souverain en Rohème.

— Vienne, 28 décembre. Le prince Colloredo, chambellan
de S. M. l'empereur, est mort ce matin , à la suite d'une lon-
gueet pénible maladie.

BADE. — Carlsruiie , 31 décembre. S. A. Mme la princesse
Auguste de Nassau , qui, hier matin, célébra son anniversaire
après s'être'levéecn parfaite santé, fut subitement atteinte dans
la même matinée d'une maladie si grave que les félicitations ne
purent avoir lieu. Aujourd'hui l'on apprend qu'un coup d'a-
poplexie l'a privée de la parole. On craint pour ses jours.
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La pauvre vieille femmene l'avait pas touché.— Où avez-vousappris à parler ainsi àdes femmes ? lui ditMlle de Prosny.

Est-ce parce qu'elle est vieille quevous êtes impoli ? Si c'était une mijaurée
de la tournure de l'autre, vous lui auriez demandé pardon du mal qu'elle
vous aurait fait.

Ceci se disaitpendantla sortie, et Silvestre était dansun état decolère qu'il
avait toutes les peines du monde à dissimuler.

Il espérait toutefois que quelque incident inattenduappelleraitl'attention
de la tante sur un antresujet, lorsqu'il sesentit pris d'une nouvelle terreur en
apercevant Mlle Durand deboutsur le trottoir, attendantsa voiture. Un do-
mestique était allé la chercher, et les pauvres tendaient la main avec toute
l'ardeur que devait leur inspirer une femme quia un équipage.

Sabine donnaittoutes sortes de monnaieslorsque le coupé arrivaen faisant
refluer toutle inonde sur le trottoir.Sabinemontarapidement dans la voiture,
et, s'étant retournée pour donner ses ordresau domestique,elle aperçut Sil-

*vestre. Une subite rougeur lui monta au visage. Silvestre s'inclina sanssavoir
ce qu'il faisait,et la jeunefille luiréponditcette fois par une grave salutation.

Silvestre, en se tournant vers sa tantevit son Sil disgracieux qui semblait
vouloir lui arracher le visage.— Hum 1 dit la vieillefille,uneorphelinequia une voiture, quivient à I,'é-
glise avec une vieille femme qui n'estpassa mère, comment ça s'appelie-
t-il ?...

Silvestfe feignitde nepas avoirentendu

;

mais la tante avait les ongles à la
langue,etelle continua à écorcher son neveu pourle faire crier.— C'est comme ça de notre temps. N'est-ce pas honteux que l'onait donné
l'un des noms de la Sainte-Vierge à ces drôlesses-là ?

Cette

fois,

Prosny ne comprit pasdu tout

;

mais Mlle de Prosny continua :— Ça s'appelle des lorettes... n'est-ce pas ?... à cause...—Ma tante, s'écria Silvestre indigné, qu'osez-vousdire contre cette jeune
fille?c'estaffreux.

—Ah ! n'est biensingulier,cependantde venir seuleà l'église. .. maisenfin ,
puisque tuen réponds... Et comment s'appelle-t-ellecette vertu?

C'était là la question foudroyante...— Elle s'appelle...jene mesouvienspas bien.
—Ah .' tune sais pas lenom des femmesà qui tu cèdes ta place à coté de

moi... tu nesais pas le nom desfemmes qui tesaluentenrougissant... tu ne
sais pas le nom desclientes de tonétude, desorphelinesquiont des équipages?
c'est bon... c'estbon...— Mais, ma (ante...

—Vous comprenez, Silvestre, dit lajvieille, qu'il y a des choses quejene
veux pas savoir...—- Ma tante...— Pourvu que vos intrigues ne vous dérangentpas devotie travail...— Mais, nia tante...— Seulement, une autre fois, prenez vos rendez-vous de manière à ce que
je ne leur serve pas de manteau.

II y avait de quoi exaspérer un plus patientque Silvestre. Il abondonna
brusquement le bras de sa tante et fit un pas en avant. La colère rendit Mlle
de Prosny immobile.Silvestre se maîtrisaetrevint :— Ma tante, dit-il,d'une voixaltérée, jevous prie de nefaire aucune sup-
position malveillantesur la jeunepersonneque vousvenez de voir

;

elle n'est
rien de ce que vouspouvez penser, et ce serait une infamie derépéter depa-
reils propos.

L'accent de Silvestre étaitsi absolu et si sincère, qu'il arrêta le flot d'in-
vectives quibouillonnaitjau bord des lèvres de Mlle deProsny

;

mais ellenesetintpas pour battue, et reprit :— Tant mieux pourelle, si elleestd'une famille honorable.Silvestre tressaillit; car par un de ces instincts dont la méchanceté est ad-
mirablement douée, Mlle deProsny avaitenfin trouvé le pointpar lequel elle
pouvaitvéritablement attaquer l'iriconnue.

La tante sentit le tressaillement de

Silvestre,

et continuad'un ton ironique :— Tant mieux aussi pour toi,mongarçon. Ce n'est pas unechose sans exem-ple , qu'un clerc d'avoué qui trouve unebelle dot pour s'acheter une bonnecharge, etquand c'est une belle fille qui l'apporte, cela vaut encore mieux.Ces paroles remuaient un mondedans l'esprit de Silvestre. Elles lui présen-taient l'idéede son nom associé aveccelui de la fille del'indigne Durand.— Ah ! s'écria-t-ilavec violence, laissez là cette femme, je vous enprie

;

vousne savez pas le mal quevousme faites en parlantainsi.Ce dialogueavait mené Silvestreet sa tante jusqu'à la porte de leur maison.— Il fautque j'ailleà l'étude, ditSilvestre... Adieu, ma tante, adieu.Mlle deProsny savait qu'ellene pouvaitretenir sonneveu

;

maiselleavait
compris qu'elle avait touché à un sujet qui devaitl'intéresservivement.— Jecroyais, dit-elle,que Noël était un jour de repos; mais jene veux dé-
ranger les rendez-vous de personne.

Silvestrene répondit pas, et la tante ajouta on ricanant :— Jeparle des rendez-vous d'affaires.
Prosnys'éloigna, et la tante resta un momentsur le seuil de saporte à le re-garder, puis elle dit : . _,— Je saurai ce quien est, je .«.saurai. (La suiteà demain.)

Au?» '^. DüCllÉ DE «ESSE. — Darmstadt, 2 janvier.
sic a kïl heures, S. A. I. le grand-duc héritier dcßus-
A. I Ul'te Darmstadt pour retourner à St-Pétersbourg, où S.
Mme ?rrueraavant'e renouvellement de l'annéerusse. S. A. I.
ép 0, a Srande-duchesse Marie Alexandrowna, son auguste
ac^SS' etPlusieurs membres delà famille grande-ducale, ontace

D
°mpagné S. A. I. jusqu'àLangen.

sées "rant les quatre semaines que S. A. I. le Césarevitch a pas-
ets

a msta(*t
> l'auguste prince a charmée par son amabilité

le fa
3 C?nversation spirituelle et affectueuse tous ceux qui ont euioinT de laPPr°eher. On pense que S. A. I. reviendra re-

tre ,rt: son auguste épouse vers la fin de février, et que I'illus-etaimable coupleséjournera auprès de la famillegrande-du-caleJ»squ'aumoisdemai.
put S^AG,NE- ~ Mabrib, 29 décembre. Uneréunion des dé-

s
es de la droite et ducentre aeu lieu chez M. Carriquer.

il « ■ ' S aPPr°uver la mesure si subitement prise par le ministère,
«o'm "

C°nVe,m

dans cette réunion que l'on désignerait une
des m'S^on ' chargée des'entendre avec le président duconseil
p nunistres, afin de voir si la marche que le gouvernement se

p„P°,se de suivre, est d'accord avec l'opinion des membres de
'fraction dela Chambre.
„j e'eurcôté, lesprogressistes ont également tenu une réu-
ç' c"ez M. Mados. A cette réunion ont assisté les députés

"na et Serrano, l'ancien ministre de la guerre.
qüe

a|,seancc a été fort animée et plusieurs membres voulaient
ttioiu

°n f'tun<. proclamation àla nation, mais M. Mados s'est
ses osé à un semblable parti et estparvenu à convaincre

o'legues. On a décidé dans cetteréunion que chacun s'oc-
peraitdesurveillerattenlivcmenlla marchedu gouvernement,

st'i r.s'^na'er les atteintes qu'ilpourrait vouloir portera la con-
à 1'

10n' et^'ones,; convenu derédiger une sorte d'instruction
ni.» Usa^,e de tous les membres progressistes, d'après laquelle

d'eux aurait à se diriger.
les ", .clue Pal' 'e courrier d'hier il aétéexpédié dans toutes

tioi GS quantité prodigieuse de proclama'
ar "’ C;ontre le gouvernement.Aucune mesure n'a été prise poureter, au départ, ces proclamations.

a paru hier dans la Gazette de Madrid un article qui expli-
en

6 , raisons P3l' lesquelles a été déterminé le gouvernement
v adoptant la mesure de la suspension des séances des Cortès.olci cet article:

«Les grands débats auxquels donna lieu pendant plusieurs
iiov

consecutifs la conduite de M. Olozaga dansla nuit du2B
gonv en r,,eme temps qu'ils empêchaient les Cortès et le
i')ays e.r"e'"e! lt (io s'occuper des lois que nécessite tant l'état du
dùpl^'enaient aussi l'irritation des esprits à une extrémité
son ;\e \-° funeste esprit de parti étouffait la voix de la rai-
'ttO-Ud»" ?sions qu'avait heureusement endormies le soulève-

'n ' s éta'ent montrées de nouveau et plus ardentes
l'ératio ' i' telle sorte qu'il ne régnait plus dans les déli-
récla tnen iU ngrès ce calme impassible et cetteprudence que

» Q^j . ,es matières graves soumises àsa discussion.
vaient'î , lne°n avait donné plus de valeur qu'elles n'en a-
tion, et . f

S

')ar°leséchappées dans un moment d'exaspéra-
'"n tel étit A aUra't P" conduire à de nouveaux troubles. Dans
"le susnj . eh°ses, le gouvernement ne pouvait s'empêcher
amènera i

e'es travaux des Cortès. Il l'a fait hier. Le repos
sons ont

8' - ox'on et 'e temps apaisera lesesprits ; les discus-
<lu'liour -C-e »'nconvé'iient, de faire perdre un temps précieux

Hier laU.etreuti'ement employé. »
la tem r S°'r. lUeclues individus, emprisonnés à l'occasion de
'lés. n' 'Ve assasinat contre legènéral Narvaez, sesontéva-

i assllreque ce sont précisément ceux que l'on a lieu de
lai».;. l)kls.co"pahles. On dit que le factionnaire qui gardaitprison a été arrêté.
fl'Esn dîl q',e le !,'énél'nl Ir'arte, l'un des plus zélés partisans
«""s 1

1,

î61"0'

SC

V 6"'

SHr

'a frontière de Portugal, où il organise,. slaudes avec lesquelles il se propose de se jeter dans la Ga-eie*r ;letC7 n,ner fli",s cette province un „ouveauj,*"»»-«wiento dans le sens progressiste.

«ïef?i,MC^" ~ PaRIS' f*J f,nvier- La commission de la Chambre8^- ■' CUm? hier POUr entendre 'a lecture du projetJOl esserédige par M. le duc de Broglie. ' J

Cl>ambroJet ° Óté al)!,rouvé Par Ia commission. On assure que la
Nbliaup Se

l?„?onvo,luée P<» v'- vendredi prochain en séance
Un Pen o' a , recevo'r communication deceprojet. Mais'Wi „" qUe

i
dlscussi

°n,

au-liea de commencer, immôdiate-
"> comme cela est arriva nnni -...=<■ " ■ " > i _§"a«. aï t ive quelqueiois, sera ajournée a lundi.

On dit d'autre part quedans la première réunion des com-
missaires de l'adresse qui a eu lieu hier, tous les membres sont
tombés d'accord sur la nécessité de ne pas prolonger leurs tra-
vaux , afin de ne pas perdre de temps comme l'année dernière
pourlarédaction de l'adresse. Il aurait été décidé tout d'abord,
que l'adresse serait le calque du discours du trône et qu'on
laisserait à la majorité de la Chambre le soin d'ajouterpar a-
mendement, des allusions directes au voyage des députés légi-
timistes et à celui de la reine de la Grande-Bretagne.

Une partie des députés de l'extrême gauche se sont réunis
aujourd'hui, et ils ont décidé qu'ils neprendraientaucune part
à la discussion de l'adresse et qu'ils se contenteraient de protes-
ter par des boules noires.

BELGIQUE. — Pendant le mois de décembre 1843, sont
entrés au port d'Ostende, avec deschargemens divers, y com-
pris les bateaux à vapeur et les malles anglaises, mais non les
chaloupes de la grande pêche, -45 navires, ensemble d'un ton-
nage de 5,819 tonneaux.

Pendant le même mois sont sortis,y compris les bateaux à va-
peur et les malles englaises, 56 navires, d'un tonnage de 6,898
tonneaux.

Deux chaloupes ontapporté, pendant le mois de décembre,
delà grande pèche d'hiver au Doggerbank, 25 tonnes morue
salée.

Le prix moyen de la morue vendue dans le courant dccc
mois, a été de 60 fr. la tonne.

Pendant le mois de décembre, les bateaux à vapeur ont dé-
barqué à Ostende, en 27 voyages venantd'Angleterre, 807 pas-
sagers, dont2os par les bateaux à vapeur de la Société anglai-
se en 9 voyages, et 102par ceux de la malle-poste en 18 voyages.

La Feuille d'Ostende fait suivre cette statistique des lignes
suivantes :

«Dans aucun mois de l'année, le mouvement de notre port
n'a été aussi insignifiant que dans le mois de décembre dernier.
Nous avons seulement reçu 18navires à voiles, dont7 belges et
11 étrangers. Ces navires ont importé 2 cargaisons de diverses
marchandises, 5 d'huîtres, 2 de sel de roche et laine, et les 9
autres consistaient en homards, laine et harengs, sel de Portu-
gal et fruits, bois, orge et avoine, graine de lm etsucre.

«Vingt-neuf navires à voiles, dont 17 chargés et 12 en lest ont
appareillé pendant ledit mois. Les navires chargés ont exporté
11 cargaisons d'écorces, 3de pommes , 2de marchandises co-
loniales et une demorue sechée. »

VARIÉTÉS.

Histoire Contemporaine, —Biographie, Économie
Politique.

SIR ROBERT PEEL.
Depuis les dernières années du dix-huitième siècle, l'Angle-

terre, demême que la France, a passé par trois périodes politi-
ques d'une nature différente etpresque opposée ; elle a eu l'âge
des hommes d'état, l'âge de l'éloquence et des grandes choses,
dans lequel brillèrent, comme autant de constellations, Rurke,
Sheridan, Fox etPitt. Vintensuite l'âge dos hommes de guerre,
qui serésume en deux grands noms, Nelson etWellington. L'â-
ge présentent le règne des hommes d'affaires, dont la dynastie
commence a M. Huskisson pour aboutir à son représentant le
plus eminent, sir Robert Peel.

Sir Robert Peel débuta dans la carrière politique, de la même
manière que l'honimequ'il semble s'être proposé pour modèle:
il eut, comme William Pitt, l'avantage d'être élevé pour les af-
faires, d'yentrer de bonne heure, et sous les auspices d'un nom
déjà connu. Mais Pitt dut le jourà un des hommes les plus illus-
tres qui aient dirigé le gouvernementde la Grande-Bretagne;
la mémoire do lord Chatham aplanit à son fils l'accès du pou-
voir. Sir Robert Peel n'hérita pas des mêmes tradition ni de la
même autorité. Sonpère, manufacturier enrichi, membre de la
Chambre des Communes, n'avait qu'une influence indirecte sur
le gouvernement. Le premier sortait donc des entrailles de l'a-
ristocratie ; tandis quele second, placé devant les praticiens de
l'Angleterre dans une oondition analogue à celle deschevaliers

de la Rome antique, avait besoin pour s'élever plus haut, que
l'aristocratie l'adoptât.

Cette adoption se fit avec empressement. Le patriciat anglais
n'est pas, comme la noblesse allemande, une espèce derelique,
un pur débris du passé. Il ne ferme pas ses rangs à quiconque
compte moins de seize quartiers. Au lieu d'être exclusif et dé-
daigneux, il se fait accessible et appelle à lui tous les noms qui
sont environnés de quelque lustre, tous les hommes qui peuvent
utilement eoncourirà la grandeur du pays. De là, son incontes-
table supérioté sur les aristocraties de l'antiquité et du moyen-
âge. C'est une famille qui se renouvelle et se rajeunit par l'a-
doption ; c'est un arbre sur lequel viennent se greffer, à mesure
que la sève qu'il contenait s'épuise, les plants les plus vigou-
reux que le sol national ait produits.

Comment les lords du coton, pour emprunter l'expression
qui désigne, dans le langage du peuple, les parvenus de la fi-
nance et de l'industrie, se sont-ils assis auprès des lords de la
terre? Cela vaut la peine d'être expliqué. L'histoire de la fa-
mille desir Robert Peelest, sous ce rapport, l'histoire même du
pays.

La famille Peel appartenait au Lancashire, à cette race
d'hommes entreprenans et persévérans, qui ont porté si haut la
puissance de l'industrie. Son grand-père était connu sous le
nom de Persil Peele (Parsly Peele), surnom qui lui venait de
l'idée qu'il avait eue de prendre la feuille du persil pour mo-
dèle dans ses premiers essais pour l'impression du calicot. Son
père, Robert Peel, né à Rlackburn en 1750, vécut longtemps
dans l'obscurité, et fut un de ces habiles manufacturiers qui
surent amasser une grande fortune, tout en contribuant aux
progrès de la mécanique industrielle ainsi qu'aux développe-
mens du travail. Après avoir fondéàßury un vaste établisse-
ment de toiles peintes, il se jeta dans la filature, qui, admini-
trée avec intelligence, lui rapporta d'immenses profits.

Robert Peel, parvenu à l'opulenpe, devait naturellement re-
chercher les distinctions. Il entraau Parlement, comme repré-
sentantdu bourg de Tamworth, et compta parmi les adhérens
du ministère Pitt, qui voulut reconnaître ses services en l'éle-
vant à la dignité de barronnet. Dès ce moment, la famille sortit
de l'humble sphère qui avait protégé ses commenceraens. Ayant
acheté le manoir deÛrayton, elle prit rang dans la compagnie
très-peu nombreuse en Angleterre des grands propriétaires du
sol.

Le vieuxPeel a vécu assez pourvoir seréaliser toussesplans.
Il est mort en 1830, alors que son fils avait déjà fait partie de
plusieurs ministères, et jouissait d'une réputation égale â sou
talent. Le fondateur de cettefamille paraît avoir été doué d'une
remarquable sagacité. Sans posséder les qualités qui consti-
tuent le génie de l'invention dans les arts, et qui donnent l'i-
nitiative dans les affaires politiques, il avait ce tact, ce sens pra-
tique qui fait juger, dans toutes les situations de la vie, le parti
que l'on doit préférer. Voulant s'enrichir etenrichir ses enfans,
il avait su choisir la spéculation qui se liait le plus étroitement
aux destinées ascendantes de l'Angleterre. Plus tard, il devina
tout aussi nettement l'avcnirdeson fils aînée; et voyantdans
cet enfant l'héritier présomptif de Pitt, il ne songea plus qu'à
le rendre digne desa future grandeur.

Lejeune Peel fut envoyé au collège de Harrow, pépinière
decélébrités aristocratiques, où il rencontra lord Byron, qui
était du mèmeâge que lui, el qui, a porté sur son condisciple
un jugement épigrammatique dans la forme, impartial au fond.
« Peel, l'orateur et l'homme d'état, écrit le chantrede Childe-
Ilarold, était mon camarade de classe. Nous vivions en très-
bons termes ; mais son frère était mon intime ami. On a toujours
fondé de grandes espérances sur Peel, parmi nous autres, éco-
liers et maîtres; et ces espérances, il ne les a pas trompées.
Comme humaniste (scholer), il m'était infiniment supérieur;
dans la déclamation et dans l'action oratoire, j'étais au moins
son égal. Comme écolier, hors de l'école, j'étaistoujoursfourré
dans les complots, et il les évitait ; à l'heure des classes, il sa-
vait toujours ses leçons, et moi rarement; mais quand il m'arri-
vaitde les savoir, je les savais presque aussi bien que lui. Sous
le rapport des connaissances générales, de l'histoire, etc., jelui
étais supérieur ainsi qu'à plusieurs jeunesgens de mon rang. »

On pourrait dire encore aujourd'hui de l'homme d'état ce
queByron disait de l'écolier ; car ce n'est ni par l'élévation de
la pensée ni par l'étendue de vues,quesir Robert Peel s'est pla-
cé au premier rang de ses contemporains.

Les études commencées au collège de Harrow furent conti-
nuées à Oxford. Lecondisciple de Ryron s'y distingua particu-
lièrement dans les sciences mathématiques; et les souvenir



pa'il y avait laissés contribuèrent sans doute plus tard , autant
que ses opinions politiques , àlefaire choisir pour représenter
dans la Chambre des Communes cette vénérable et intolérante
université. Mais sir Robert Peel entra d'abord au parlement
sous d'autres auspices. Aussitôt qu'il eut atteint l'âge de ri-
gueur, l'âge auquel Pitt était devenu membre des Communes
d'abord, et ensuite ministre, en 1809, son père le fit élire par
le bourg deCashcl.

Le début désir Robert Peel jela de l'éclat. Les circonstan-
ces étaientsingiiliôrenient favorables pour une capacité résolue
et qui voulait s'essayer. Pitt n'était plus. L'administration du
duc de Portland , dans laquelle deux ambitions , comme celles
de Canning et de Castlereagh , se trouvaient â l'étroit et qui
portait la responsabilité du désastre de Walcheren , venait do-
se dissoudre. Uii nouveau cabinet se formait , présidé par M.
Perceval , mais dirigé en réalite par lord Livcrpool , qui s'ap-
puyait à son tour sur l'habileté de lord Palmerston.

Le nouveau ministère avait besoin d'être soutenu, dans la
Chambre des Communes, par tous les hommes qui annonçaient
quelque intelligence, ouqui avaient quelque crédit. A ce titre
sir Robert Peel, à peine âgé de vingt-deux ans, reçut la flat-
teuse mission de seconder l'adresse, et fit ainsi solennellement
son entrée dans la viepnblique. On remarquera que les deuxri-
vaux qui devaient plus tard se combattre avec nne alternative
très-variée desuccès et de revers, lord Palmerston et sir Robert
Peel commencèrent leur carrière politique non-seulement com-
me membres du môme parti, mais comme servant, l'un en qua-
lité deministre, l'autre en qualité de meneur parlementaire, les
intérêts de la même administration.

Pour reconnaître les services de M. Peel, le ministère le nom-
jma, le même année, sous-sécrelaire d'état au département de
l'intérieur. En dépit decette promotion, le jeune orateur eut
quelque peine à .faire accepter par la chambre la supériorité
que le gouvernementsemblait proclamer en lui. On ne le consi-
déra pendant assez longtemps que comme une eminente médio-
crité. Sa manière trop laborieuse manquait de soudaineté et
d'inspiration ; cette éloquence, comparée à celle de Canning,
qui était l'arbitre de l'art, avait des ailes ('e plomb. Joignez à
cela queM. Pee! n'avait pasalors, pour saisir l'attention, la res-
source d'un nom illustre nî celle d'une haute position. Pitt avait
trouvé sa place faite; M. Peel avait â s'en faire une: il lui a fallu
trente années de persévérance et quinze années de ministère
pour y parvenir.

En 1812, lord Livcrpool , étant devenu premier ministre,
appela M. Peel au poste de secrétaire-d'éiat , en lui confiant
l'administration de l'lrlande. Il reste peu de traces des travaux
auxquels ces fonctions difficiles durent le condamner. Ses opi-
nions ne commencèrent â compter dans le pays que le jouroù
M. Peel, après six ans d'exercice, crut devoir renoncer aux
devoirs qu'il remplissait.

L'année 1819 est une époque mémorable dans la carrière de
C2t homme d'état. Jusque-là , le caractère de son esprit n'avait
pas paru se dessiner. M. Peel nes'était voué spécialement ni à
l'étudede la loi, ni à cette connaissancedes précédens politi-
ques et à cette observation des personnes qui èlèvcnnt l'admi-
nistration â l'état de science. Mais le débatquesouleva la ré-
vision du système monétaire, vint révéler en lui les qualités
d'un économiste consommé , qualités précieuses dans un temps
où les difficultés financières sont les plus graves qui puissent
arrêter un gouvernement.

On sait que l'or est la basede toutes les transactions, l'étalon
de la valeur en Angleterre. A partir de la fin du dix-septième
siècle, l'or a joué , dans ce pays, le rôle que l'argent jouesur le
continent européen. Les billets de banque, qui sont la monnaie
courante, étant convertibles en or à la volonté du porteur, ont
obtenu , dans la circulation, une valeur égale à celle de l'or.
Cet état de choses , qui avait résisté à bien des épreuves et no-
Xaramcntà la guerre d'Amérique, se trouva insuffisant pour
les efforts que la guerre entreprise contre la France devait
exiger. En 1797, le crédit de l'Angleterre, ébranlé par les
victoires de Bonaparte , s'affaissa tout-à-coup. Les cais-
ses de la Banque étaient à-peu-près vides, et les besoins du
trésor devenaient chaque jour plus impérieux. Il fallut aller
.iii-devant de la banqueroute. Par un ordre du conseil, daté du
2.1février, Pitt dispensa la banque de rembourser ses billets en
espèces, jusqu'à ce que le parlement en eût ordonné.

Le parlement confirma celle mesure-de désespoir, (ont en
décrétant que les billets seraient payables en espèces , six
mois après la conclusion définitive d'un traité de paix. Dans
une circonstance aussi critique, le peuple anglais fit preuve
d'une grande fermeté. Les marchands de Londres se réuni-
rent, et déclarèrent que, pleins de confiance dans la solvabilité
de la banque, ils prendraient ses billets pour leur valeur nomi-
nale. Le public, alarmé un instant, vint en aide, par son sang-
froid,à l'audace dugouvernement. La viguenrdes mSurs natio-
nales sauva l'Angleterre d.un désastre, et ne permit pas queson
papier-monnaie tombât dans le mèmediscrédit quelesassignats.

La banqueroute ayant été éludée par cette suspension de
paiement , le gouvernementanglais se vit bientôt en état de dé-
ployer d'immenses ressources. Le papier de la banque défraya
la circulation intérieure, et l'on put disposer des espèces mé-
talliques pour les opérations militaires sur le continent. Trois
Ou quatre cent millions de francs en or ou en argent sortirent
ainsi du pays. En môme temps l'industrie britannique reçut une
vive impulsion; et les armées de la Prusse, de l'Autriche et de
la Rnssie obtinrent les sulesides qui devaient lesréunir contre le
peuple français.

Cependant le papier-monnaie ne put pas se maintenir long-
temps au même niveau. Soit qne le prix de l'or eût haussé,
comme le veut M. ïooke, soit que la valeur réelle des billets
fût tombée au-dessous de leur valeur nominale, il se trouva, au
bout de quelques années, entre l'or et le papier-monnaie de
l'Angleterre, une différence d'environ vingt vour cent. On of-
frait pour une guinée, valeur nominale de vingt-et-un shel-
lings, jusqu'à vingt-sept shellings eu papier. Dans le même
trmjis, la circulation des billets de banque de toute origine s'é-
tait élevée de quinze millions sterling à vingt-cinq.

Lord Liverpool fut le premier qui, dansson admirableouvra-
ge sur les monnaies, s;gn«la le dangerde celle situation. Un peu
pins tard, le célèbre Ricardo publia un pamphlet qui fil une
grande sensation, et dans lequel il démontrait la dépréciation
des billets de banque-, en comparant leur valeur à celle qu'ob-
tenaient dans le commerce Lor et l'argent. L'attention publique

sè*a2î>*yeilléc sur ccSiijgtfÇ^Ha^JSKjue elle-même ayant pris

l'alarme, le parlement ordonna une enquête en 1810.
Le comité (bullion commitle) avait pour président Francis

Horner, rm homme d'état dont la carrière a été trop courte et
que ses talons appelaient à une haute destinée. A la suite d'un
rapport où sont établis les vrais principes de la matière, M. Hor-
ner proposa, le 8 niai 1811, à la Chambre des Communes, de
voler une série de résolutions par lesquelles ces principes se
trouvaient consacrés. La première se bornait à déclarer que,
durant la suspension des paiemens en espèces, les directeurs de
la Banque devaientrégler l'émission de leurs billets selon l'état
du change avec les pays étrangers et selon le prix des métaux
précieux. La seconde affirmait qu'il n'y avait de garantie suffi-
sante et certaine contre l'inondation du papier-mannaie, qu'il
n'y avait d'autre moyen de maintenir la valeur de la monnaie
circulante, que de rendre toute espèce de billets légalement
convestibles en espèces, sur la demande du porteur. Enfin, la
ssixièmeet dernière résolution portait que « afin de restituer
graduellement cette garantie au peuple anglais, et afin de linti-
ter l'émission du papier de banque, il était à propos de mo-
difier la loi qui autorisait la banque à suspendre ses paie-
mens en espèces, en décidant que là duréede celte suspension
expirerait dansdeux ans. »

Ces propositions obtinrent l'assentiment de tous les hommes
éclairés; et si le gouvernement avait eu l'intention sincère de
faire cesser le désordre des relations commerciales, du crédit,
ainsi que de la circulation , il s'y serait rallié sans hésiter. Mais
on était alors au plus fort de la lutte contre la France ; et le mi-
nistère, ayant de grandsbesoins d'argent , n'entendait pas re-
noncer à la faculté illimitée de battre monnaie avec du papier.
La banque de son côté trouvait un grand avantagea étendreses
émissions ; car elle pouvait ainsi donner à ses actionnaires des
dividendes de 10 p. c. Les nécessitésprésentes firentdonc taire
les considérations de la prudence ; le gouvernement combattit
les conclusions du comité.

Il ne s'en tint pas là. Le chancelier de l'échiquier, M. Van-
sittart, proposa une série de contre-résolutions , dont la prin-
cipale était ainsi conçue: «Le comité pense que les billets
de la banque ont été jusqu'ici , et sont encore considérés par le
public , comme l'équivalent de la inonnaielég.ile du royaume ,
et qu'on les accepte généralement comme tels dans toutes les
transactions auxquelles la monnaie métallique est légalement
applicable. » Mais la hardiesse d'une pareille proposition
devait être dépassée par celle du commentaire. « Je demande
àla chambre , dit M. Vansittart , de s'engager à croire que les
billets de banque ont encore comme autrefois la valeur de
l'or, dans les transactions intérieures du pays, les seules aux
quelles on puisse les abbliquer. » Voilà une rude promesse
et telle que desministère en exigent rarement de ceux qui les
appuient. On voit des gouvernemens qui demandent à leurs ad-
hérens d'agir ou de voter contre leur conscience ; mais ceux-là
même ne vontpas jusqu'àprétendre forcer ce sanctuaire inté-
rieur de l'opinion ; ils n'exigent pas un acte de foi, un acte d'o-
béissance leur suffit.En face decettetental iveridicule pourélever
jusqu'à la hauteur d'unereligion lesyslèmedii papier-monnaie,
Canning protesta comme Galilée devant l'inquisition : « Vous
pouvez, s'écria-t-il, prendre l'engagement de croire que les bil-
lets de banque ont la valeur de l'or ; mais allez seulement dans
la Cité, et vous y verrez des guinées usées, qui n'ont plus le
poids, se vendre'encore 32 schellings ! »

Les deux Peel, le père et le fils, serangèrent parmi les mem-
bres de la majorité, qui vota comme voulait le ministère. Le
vieux sir Robert Peel tint cette.conduite par respect pour la
mémoire de Pitt, et par une ferme conviction de son infaillibi- j
lité. Quand à M. Peel, il dut céder à l'ascendant paternel, et
peut-être aussi à quelque devoir de parti. L'expérience n'avait
pas, d'ailleurs, assez mûri ses opinions pour qu'il fût en état
d'adopter une pensée irrévocable sur ce point. L'occasion de-
vait seprésenter bientôt pour le jeune économiste de revenir
sur un acte aussi peu réfléchi.

(La suite à un prochain numéro.)
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PRIX
AU GRAND MAGASIN ET DEPOT DE DRAW

ET NOUVEAUTÉS.
a. wam wmmwsmm.9

Rue dite Spuistraat, S, n° 364.
Le soussigné, engagé par plusieurs Fabricans à débiter leurs proe»" .

au prix de fabrique, se trouve à même d'oifrir vn rabais dauW:
plusconsidérable, quela beauté et le choix des étoffes ne laisserien à désirer'
aucune autre maison de commerce nepeut offrir des conditionsaussiai""r i
tageuscs.

Redingottes castorine fl. 18, 22, 24, 2ti, 28.
Idem drap fin » 26, 28.
Idem drap supra suprafin. . i> 30, 32.

PantalonsBukskius » 10, 12.
Idem cachimire » 12, 15.

Gilets en Soie » 3,50,3.
Puis des Gilets en velours, cachemire et tissus à des prix inouis.
Tous les dessins nouveauxet les modeslesplus nouvelles lui parviennell

lepremieret leplus tôt possible, vu ses relations avec les meilleurs maison'
deLondres et de Paris.

Ayant arrangé son établissement à l'instar deceux de Paris, il est à inëi»e

desullire à toutes les commandes et de les faire exécuter avec laplus grand'
promptitudeet une élégance irréprochable.

C2(is A. van-Voorden^
Bij den Boekverkooper NOORDENDORP, op het Spui,v

'sGravenhage, is uitgekomen :
DE GALVANISCHE

VERGÜLDirVG ËN VERZILVERING,'
Gelijk mede de verkopering, vertinning, verlooding, verzinkt*1!!'

bronzing, verplatinering en vernickeling van metalen voO*''
werpen langs den galvanischen teeg. Volgens eigen ervarMf
bewerkt door Dr E. Elsnci», Leeraarin de Scheikunde «"Mineralogie aan de Koninklijke Industrie-school te Bcrlij"
Uit het hoogduitsch.

Onder alle tot dus verre in het licht verschenen geschriften overde tin"1'
zoo algemeenbeoelende en ook bij ons te lande zoo veel belangstelling o» 1'
moetendekunst van galvanische metaalbekleeding, is er voorzekergeen , d
bij zoo veel duidelijkheid , eenezoohooge mate van volledigheid in zich vef/
eenigt, als het hier aangekondigde. De aard derbetrekking van denbek**'
men schrijver, gafaanleiding te verwachten , dat zijn werkeene geheelpra
tische strekking zoude hebben, en vooral ingerigt zoude iijn om aan W
mirikundigen handwerksman en beoefenaar, tot oenenzekeren leiddraad"
strekken bij hunnen arbeid. Deze verwachting is dan ook geenszins te le"'
gesteld. Van regeringswege den last ontvangen hebbende, alle tot nu W
bekend gewordenwijzen vanbewerking en proefnemingen, in hetLabor»'"'
rium derKomnklijkeIndustrie-school Ie Berlijn te onderzoekenen te herhale"'worden de uitkomsten thansdoorhem medegedeeld,onderlingvergeleken e'
hetgeen zich proefondervindelijk als het beste bewees , ter navolgingaang^
prezen. Men vindthier niet alleen de zoogenaamdeconlacl-vergufdingbehi" 1'

deld,maarook alleoverigewijzen van vergulding en anderemetaalbekleedin.rzoo door middel van het goudkoiksel als van deenkelvoudige galvaniseh8
keten en de zoogenaamdegalvanischebatterij ; „iet alleen dematte verg»l'
ding en verzilvering, maar ook de vergulding en verzilvering in verschil'lende kleuren (à quatrecouleurs) , de vergulding der gedagucrreoljjpeei*lichtbeelden en de galvanische ontgulding ofontzilvering der vroeger ver'
guide of verzilverde voorwerpen. Alle handgrepen , allé bewerkingen e"
bereidingen worden niet zoo veel juistheid omschreven en opgegeven , d"
zich voordoende moeijelijkheden met zoo veel duidelijkheidopgelost, nUeJ
zoo bevattelijk voorgeste'd, dat dekunst der galvanische metaalbeklcedi"*zclts voor den geheelongeoefenden toegankeltrWOrdt gemaakt, en dit werkje ook door den onderzoeklievci"ie"lezer niet te vergeefs zal worden geraadpleegd, om zich eon helder i""»''
te verschaffen in eene reeks van verschijnselen, welke zijne aandach'""*'waardigzijn. Prijs :’1.80. 6-A--

LA HAYE , chez Lcopold LShenbei'g , Lage Nieuwst' |Si
Dépôt-gétieral à Amsterdam chez M. Sciioonevei.i) cl 'Beurssteeg; et à Rotterdam, chez S. vanßevn Sivoeck, Hoofd- 1'

Théâtre-Moyal-Français.
Lundi 8 janvier. (ReprésentationN° 87.)

Lu première représentationde la reprise de :

LE POSTILLON DE L0_UUHEAU ?Opéra-Comique en troisactes , paroles de MM. de Leuwen et Brunswick.,
musique de M. A. Adam.

Un 'Divertissement,
Arrangé pnr M. Bolzaguet, Maître de Ballet.

On commencera à SEPTheures etdemieprécises.

Jeudi 11 janvier , 3 mc représentation de:

_,A REINE DE CHYPRE,
Grand-opéra en cinq actes , paroles de M. de St.-Georges , musique de M.

Halevy; orné de trois décorations nouvelles de la composition de M. J.B. van
Hôte. Divertissemens de M. Bolzaguet. Costumesentièrement neufs, confec-
tionnés par M. Berkhout, costumier. v

Danse,
Au premier acte: Pas «leTrois, dansé parM.Bolzaguet, Mlles Gautier

etLaborderie.
Au troisième acte : ChSur Dansé , exécuté par MM. et dames du

chSur et mesdames du corps de ballet.
Au quatr. acte: _aCypriote, dansépar mesdamesdu corps deballet. '
Pas de Deux Cypriote,par M. BolzaguetetMlleLaborderie.
En attendant lereprise de : LA FORET DE SÉNART, LE

GÜITARRERO

,
LE POSTILLON DE LONJUMEAU , NORMA , etc.

A l'étude : L'HOMME BLASÉ . JOCRISSE EN FAMILLE , L'ÉTUDIANT ET
LA GRANDE DAME, vaudevilles; 1760 , OU UNE MATINÉE DE GRAND
SEIGNEUR ,comédie.

=3-ê«.S*S'5,3-«=-

DENTS DIAPHANES MINÉRALES.
M. DE„TZ Fils, Dentiste d'Amsterdam , 117,Reguliersgracht,

compte être à La Haye mardi prochain 9 de ce- mois, de 11 à 5 heures, ïic
Wagenstraat,section T. n» 18, où l'on pourra le consul ter pour la Pose des
DjiUs minérales Diaphanes , le Plombagedes Dents ai JeCiment-Anodin
et autres opérations concernant son art. U204.


	Journal de La Haye no. 6 07.01.1844
	La Haye, 6 janvier.
	Feuilteton du Journal de La Haye. -7 jany. 1844. AU JOUR LE JOUR.(1) III. Bans la nuit.
	ETAT FINANCIER DU MEXIQUE.
	Bonrse d'Amsterdam, du 5 janvier.
	Faits Divers.
	EXTERIEUR.
	VARIÉTÉS. Histoire Contemporaine, — Biographie, Économie  Politique. SIR ROBERT PEEL.
	Cours des Fonds Publics. Bourse d'Amsterdam du 5 Janvier.
	Bourse de Paris du 4 Janvier.
	Bourse d'Anvers du 5 Janvier.
	Bourse de Vienne du 30 Decembre.

	advertenties
	Adv. 1
	Adv. 2


